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!<tA manifestants furent arrêtes et conduits
~au poste de la rue Notre-Damo-de-Bonne-
~Nouvellc. On les relâcha au bout d'un quart
'd'heure.
La circulation demeurait toujours intor-

~.rompuesur les gra,nds bou~vards,oncom-
'l)rés en ce moment par les voitures qui re-
tenaient des courses do Vincennos.
Toutes ces voitures étaient aN'ëtocs, les

~nes contre les autres, sur un trajet de trois
i cents métrés au moins. Il leur était impossi-
jNe d'avancer.
Les agents arrivèrent enun a. dissiper le

'jTassemMement,mais illeur fallut plus d'une
demi-heure pour pouvoir rétablir la. circula-
tion sur les .boulevards.

Nous apprenons que Mme veuve Tarbé

;des Sablons, mère de M. Edmond Tarbé,
fondateur du Gaulois, va s'occuper de l'a-

j venir de la pauvre petite GabrieIIe, fille

adoptive de la défunte comtesse de la. Fal-
connière.
L'enfant sera recueillie etélevée par l'G?i<-
M'e de ~'A~qpj;t07t c~s pe~~M /~He~ a~<M-
doMKee~dont Mm3 Tarbé des Sablons est

~Ia directrice.
On sait que cette œuvre éminemment utile

a pour but de recueillir, dans toute l'étendue

ds
la France, les petites fUles abandonnées

i<te six a douze ans; d'arracher a la misère
et de préserver ainsi du vice toutes celles

qui manquent de tutelle morale et de pro-
)' tection matérielle, de leur donner uue édu-

i cation chrétienne: uns instruction élémen-

tnire, une profession sérieuse, et de ne les

'{livrer à leurs propres forces que lorsqu'elles
j ont atteint l'âge de vingt et un ans.

L'œuvre, qui est en pleine prospérité, grâce
~surtout au zèle de la directrice, compte déjà
june quinzaine d'orphelinats disperses dans
<toute la France.
y",
y LE BRIGADIER ROSSIGNOL

\~MM.Gragnon, Caubet etTayIorsesont
.rendus, hier soir, chez le .brigadier Rossi-

t gnol. pour le féliciter de i!a conduite coura-

~geuse,à à laquelle on doit l'arrestation des

~voleurs de la rue Monceau, et en même

temps pour s'informer de son état.
Les blessures du brave agent ne sont heu-

''reusement pas très graves.
Rossignol est un des meilleurs agents de

tM.Taylor,M.
Macé avait la plus grande

estime pour cet agent qui opéra d'importan-
%tes et dif&ciles captures.

r

Ce fut lui qui arrêta les frères Contesenne,
Hauteurs du vol commis chez le général
~Schramm, il y a quelques années.
C'est lui également qui descendit dans le

/canal Saint-Martin, sous une cloche à plon-
,geur, pour rechercher le couteau d'Abadie,
que cet assassin y avait jeté avant son
..arrestation..
Rossignol a donné d~autres preuves nom-

breuses de sagacit.é et de persévérance. Si la
sûreté comptait beaucoup d'auxiliaires de ce
genre, on ne verrait pas, sans doute, autant
'de erùnes impunis.

v UKE ERREUR JUDICIAIRE

Si toutes les erreurs judiciaires ne sont

'pas aussi tragiques que celle qui ût tomber
~Ia tête de Lesurques. le fameux courrier de

Lyon, il y a chaque jour des arrestations

ij~Ius
ou moins arbitraires qui manquent

complètement de charmes pour ceux qui en
sont victimes.
M. N. ouvrier tapissier, demeurant rue

,<le Babylone, rentrait chez lui jeudi soir,
quand il aperçut deux agents qui l'atten-
d.dfnt et'I'invitcrent a les suivre.
On le ut monter dans le train de Vincen-

ïies, on le conduisit au commissariat de Join-,
'ville-le-Pont, et de là, sans vouloir lui don-
aier aucune explication, au violon, où il

passa la nuit sur un tas de paille pourrie.
Le lendemain, M. Carpin, commissaire,

aporit à M. N. qu'iL était accusé d'avoir
dévalisé la vilia d'un de ses anciens pa-
trons, située allée de Monceau.

Apres une enquête, qui.fut assez longue,
M. N. parvmt a tournir au commissaire un

alibi indiscutable. Une perquisition faite à
son domicile, n'anMtia naturellement aucune
découverte suspecte.
L'ahcicnpatrondeM.J~ pour le dé-

do:n'mager de ces tracas et de cette nuit pas-
sêa dans une salle puante et glacée, l'a in-
,ité a. déjeuner.

C'est une maigre compensation; et, cepen-
dant, combien de pauvres diables, emprison-
nés par erreur, n'ont pas même un verre de
vin pour se consoler, lorsqu'ils sont rendus

'& la. liberté après avoir prouvé leur inno-
cence?i

LA. COUTUREET L'AIGUILLE

A la Boule-Noire, hier soir, a.u lieu de
? ttanser des quadrilles naturalistes, on a fait

) de la politique de la politique de garçons
tailleurs
La société de secours mutuels la Couture

avait organisé une petite rëunic'n,à six sous
l'enirëo. Quelques membres bruyants du

groupe anarchiste l'Aiguille vinrent inter-

rompre les orateurs. La discussion dégénéra
en dispute. On abandonna, la tribune pour
descendre dans la rue.
Des agents de police accoururent, essayant

f inutilement d'apaiser
les tempêtes qui bouil-

lonnaient sous les crânes. Un rassemble-

FEUILLETON BU ~AM.02S
DU 19 OCTOBRE1886_

M

~iifâ..i iU~&iJ iiiS .JiJa.Zi.

;BE

Crambard ne prit point de voiture pour
aller chez maître Berquin, d'abord parce
qu'il n'avait pas d'argentpour la payer,
et ensuite parce qu'il avait de bonnes

jambes.
Il partit au pas gymnastique et il ar-

riva aussi vite que s'il eut frété un
Ëacre.
Il arriva même trop tôt, car le défen-

seur de Jean Coupe-en-Deux n'était pas
encore rentré du Palais.
Le rendez-vous était ûxe à trois heu-

res. Crambard était en avance et il tut
obligé d'attendre sur le trottoir, car le
concierge ne voulut pas le laisser mon."
te?..
L'artiste ne payait pas de mine et la

maison était de csiïcs où on consigne à
la porte les gens mal vêtus.

0

il eut tout le temps de s'impatienter;
maître Berquin, qui plaidait, ce jour-là,
une aSairecivile devantia première cham-
bre, ne revint qu'à trois heures et demie.
L'avocat fit bon accueil à Crambard, et

il était si pressé d'entendre son rapport
qu'il le pria de le lui faire dans la rue.
Crambard, accoutumé aux colloques en

plein vent, ne demandait qu'àparler vite,
et il eut le mérite de parler clairement.
Il raconta, sans omission etsans ambages,
son expédition dans la cave où M. de Ca-
rolles était tombe et l'heureux dénoue-
ment de ce drame, qui s'était terminé par
l'incarceraHon provisoire de l'assassin de
Bolton.

Eepiod~chonct-iorjséc po~r les jottrnaux qui<tt!r.!isttea\'<.c ta Société desBCMde lettres
Lteitdt: ticduciion r6&eiyé.

'ment considér.tMf so [brma. à l'angle de la
rue des Martyrs et du boulevard Roche-
chouart.
Mais, à force de parler,lës gosiers s'échauf-

fèrent. Le Divan Japonais était là, à deux
pas, avec ses bocks et ses orgeats. La Cou-
ture et l'Aiguille Brent la paix pour entrer
au café.
Les agents, craignant une bousculade

dans cet établissement, voulurent en inter-
dire l'entrée aux manifestants.
Quelques-uns cependant réussirent à en-

trer ils envahirent les salles en criant, en
pérorant, en hurlant.
Deux commissaires de police essayèrent,

mais en vain, d& faire entendre raison aux
tapageurs.
Messieurs de la Couture et de l'Aiguille ne

se calmèrent pas facilement. Ce ne fut qu'aubout d'une heure que les discussions s'apai-
sèrent, et alors on mangea, en commun, la
soupe à l'oignon de la fraternité.
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COMSESLMU~CSPÂL

Se'aHce~MlSoc~o&re

Le Conseil procède a l'élection de son bu-
reau.
M. Mesureur est élu président par 32

voix contre 10 données à M. Narcisse Le-
ven.
Sont ensuite nommes
Vice-présidents MM. Sauton et Voisin,

par 31 voix chacun.
Secrétaires MM. Longuet, 39 voix; Emile

Richard, 39; JoO'rin, 34; Cattiaux, 25.
M. Mayer est maintenu syndic par accla-

mation.
Comme on le voit, c'est la liste autono-

miste qui triomphe, avec adjonction d'un
socialiste, M. Jon'rin.
Ce dernier prend la parole pour protester

contre l'exclusion de M. Humbert delà com-
mission de contrôle de l'Exposition; il con-
sidère que cette exclusion constitue, de la
part du ministre, une insulte à l'égard du
Conseilmunicipal.
Une interpellation est adressée au préfetde la Seine relativement à la laïcisation des

maisons de secours.
M. Hovelacque, s'appuyant sur le décret

du 12 août 1886, propose un ordre du jour
invitant les commissions administratives
à présenter d'urgence au préfet un person-
nel laïque.
Le docteur Després prend la défense des

Sœurs, et déclare qu'on ne les remplacera
pas plus dans les maisons do secours qu'onne les a remplacées dans les hôpitaux.'
L'ordre du jour de M.. Hovelacque est

adopté.
M. Humbert dit que le décret du 12 août,

en réservant aux agents du pouvoir exécutif
le choix et la nomination des administra-
teurs du bureau de bienfaisance, constitue
une tentative odieuse de pression électorale
et une menace contre le suNrage universel
il dépose un vœu tendant à ce que l'article
du décret relatif à ce mode de recrutement
soit rapporté.
Adopté.
Sont renvoyées à la commission deux pro-

positions de M. VaiUant, demandant l'une
qu'une somme de 4,000 francs soit envoyéeaux grévistes de Vierzon; l'autre, que la
magistrature ne puisse plus condamner les
élus du suifrage universel.
Séance vendredi.

PtEFtRE DUMAS
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PATRIOTIQUE ANNIVERSAIRE

CHATEAUDUN. Le seizième anniver-
saire de l'héroïque défense opposée par la
ville de Chàteaudùn à l'armée allemande a
été célébré avec plus d'enthousiasme patrio-
tique que jamais.
Toutes les maisons avaient arboré les cou-

leurs nationales voilées da&rëpe,
L'affluenoc était considérable.
A dix heures du matin a eu lieu un ser-

vice religieux a l'église do la Madeleine.
A deux heures, un imposant cortège est

parti de l'hôtel de ville pour se rendre au
cimetière, devant le monument sous lequel
reposent les glorieux morts de 1870.
Toute la garnison était sous les armes.
L'héroïque cantiniére Mme Jarrethout,

était au milieu des francs-tireurs dont elle
partagea autrefois les dangers.
Au pied du monument, plusieurs discours

patriotiques ont été prononcés et de super-
bes couronnes ont été déposées à la mémoire
des héros de 1870; puis le cortège est re-
tourné a l'hôtel de ville.
Le soir, à six heures, banquet patriotique

à l'hôtel de la Place.
Au banquet, de nombreux toasts ont été

portés par M. le préfet à M. Grévy, par le
maire M. Moisah à l'armée, et particulière-
ment au général Boulanger, dont le.. que s a.
pour ses. qui tous méritent les applaudis-
sements du pays.
Le général Allau a dit que, actuellement,.

l'armée sort des entrailles de la nation et

Biroulas était sous clef. La police n'a-
vaitplus qu'aie cueillir.
Berquin écouta très attentivement ce

récrt et lut d'avis qu'il n'y avait pas une
minute à perdre pour 'en unir avec l'af-
freux aubergiste.
Il approuva l'idée de Crambard, qui

proposait d'aller tout d'abord chercher le
commissaire de police du quartier, et il
comprit que, si l'artiste au béret rouge se
présentait seul pour le requérir, ce ma-
gistrat pourrait Lien refuser de se déran-
ger.

Je vais avec vous, dit-il. Quel est le
plus court chemin?

Le commissariat est rue de Ville-

neuve.Et comme cette indication ne parais-
sait pas avoir suffisamment renseigné
l'avocat, GrambaTd ajouta

C'est une rue qui va de la rue Beau-
regard au boulevard Bonne-Nouvelle, où
elle aboutit en face du théâtre du Gym-
nase. Nous n'avons qu'à traverser les
Halles, et à prendre la rue Montorgueil.
Nous y serons dans vingt minutes, sans
nous presser.

Marchons, alors t
Berquin n'était pas aussi Ser que son

portier, et il lui était fortindiSérentqu'on
le rencontrât dehors en compagnie d'un
garçon débraillé. Berquin avait de la res-
pectabilité pour deux.
Flanqué de Crambard, il remonta la

rue de Rivoli et enniaà gauche la rue du
Pont-Neuf.

Tout en cheminant, il réfléchissait à
la situation, et il se disait que Biroulas
ne manquerait pas de mentir pour se dé-
fendre. Très probablement même, il ac-
cuserait Crambard et Hugues de Carolles
d'avoir été ses complices. Mais le million
enfermé dans un étui était là pour le con-
fondre. Crambard avait eu soin de le re-
mettre là où il l'avait trouvé, et sa con-
duite en cette occasion suffisait à démon-
trer que les amis de Jean Coupe-en-Deux
n'avaient pas trempé dans le crime, puis-
qu'ils avaient laissé les billets de banque
alors qu'il ne tenait qu'à eux de les em-
porter.

A. qui ira-t'-il, ce million, quand on
l'aura saisi? sedetna&dait aussi maître
Berquin. Monclient pourrait en réclamer
la moitié. elle lui aopartieïit<.< mai&je

que, grâce à l'action intime de la nation et.
de l'armée, nous referons une France glo-
rieuse et Eére.par la. Republique.
M. Chautemps, délégué du Conseil muni-

cipal de Paris, a bu à la -ville de Chàteau-
dun, unie & Paris par des liens impéris-
sables.
Un véritable débordement de toasts a. suc-
cédé à ceux-ci Au centenai'o de 1789, à
MM. Lockroy, Goblet, Paul Bert, Gambetta
et aux dames françaises.
Ce dernier nous console de tous les au-

tres I

UN PARRICIDE

LANGOIRAN. Hier soir, un crime af-
freux a été commis dans des circonstances
particulièrement dramatiques, dans le petit
village de Berquin, commune de Langoi-
ran.
Le nofimé Barrouilh (Pierre), âgé de qua-

rante-quatre ans, qui habite le village de
Berquin, avec sa mère, a été pris subitement
d'un accès de folie furieuse. Saisissant une
poêle, il en frappa sa mère, à plusieurs re-
prises sur le crâne, jusqu'à ce que la mal-
heureuse tombât inanimée sur le plancher
de la cuisine, où avait lieu cette terrible
scène.
La gendarmerie de L'angoiran, prévenue

ce malin, s'est transportée à Berquin. Elle
a opéré l'arrestation du meurtrier sans diffi-
culté.
Celui-ci n'avait pas bougé de la chambre

du crime. Il contemplait ce spectacle comme
fasciné.
Le meurtrier est un homme vigoureux,

très brun, très carré d'épaules, à la physio-
nomie douce et paisible.

UN SUICIDE

LAUZERTE. Le nommé V. domicilié
dans la commune, s'est suicidé par pendai-
son et coup de feu à la tempe droite.
A côté du corps, au pied d'une barrique

étaient deux lettres fermées l'une pour M.
le juge de paix et l'autre pour son héritier.
Le malheureux déclarait à la justice que,

pour
des causes personnelles, il était fatigué

de la vie et qu'il s'était donné volontaire-
ment la mort.
A coté du corps se trouvait une bou-

teille de vin vieux en partie vidée, et des
traces de brioches. A-t-il voulu, avant de se
tuer, se donner un regain d'énergie ?P

TOMBED'UN TRAIN
SISTERON. Le train de voyageurs

no 3647, parti de Sisteron ce matin à quatre
heures quinze, avait dépassé la gare de La-
ragne, lorsque le chef de train, Corbières
Audibert, voulant s'assurer de la marche du.
convoi, tomba de son fourgon sur la
voie.
Il faisait nuit noire et leltrain était lancé

à toute vapeur, de sorte que personne ne
s'était aperçu de la chùte du conducteur,
chef.
A la gare d'EyguIans-Orpierre, on s'in-

quiéta de son absence et des hommes furent

envoyés
à sa recherche.

On trot.fva, en effet, le malheureux à trois
kilomètres de la gare il était étendu sur
le ballast, où il s'était assommé en tom-
bant.
Le corps a été ramené à Pertuis, sa rési-

dence.
Cet infortuné ne comptait que des amis.

LAÏCISATIONIMPOSEE
LA MOTHE-BEUVRON (Loir-et-Cher).

A la suite de la laïcisation de l'école, le
maire et douze conseillers sur seize ont don-
né leur démission.

PAUt. BAftTEL

MUSIQUE

ACADEMIENATIONALEDEMUSIQUE:Les .D6Ma?
.P~eoK.s, ballet en deux actes et trois ta-
bleaux, de M. Henri Régnier, musique de
M. André Messager, chorégraphie de M.
L. Mërante.

On ne s'attendait guère à voir la tou-
chante fable de La Fontaine transformée
en ballet; mais, qui saura jamais tout ce
qui se peut mettre en <f ballabile et
en <tdivertissement ?Un ballet ne se
fait point, d'ailleurs, comme un vain peu
pie pense. Beaucoup s'imaginent, en ef-
fet, qu'un poète et un musicien s'étant
rencontrés et accordés, l'oeuvre s'exécute
et n'est livrée qu'ensuite au chorégraphe.
Il n'en est rien. C'est le maître de ballet
qui est le personnage important de la
collaboration. Le poète veut faire vivre
des personnages muets, le musicien les
voudrait envelopper de son caprice et
de ses tendresses. Halte-là qu'ils ail-
lent au diable 1 Le chorégraphe règle à
l'avance les entrechats et les pirouettes,
et malheur à qui se déroberait à ses lois 1
Les pirouettes ne sont pas faites pour les
situations ce sont les situations qui s'a-
daptent vaille que vaille aux pirouettes.
La chorégraphie n'est pas combinée d'a-
près la musique c'est la musique qui se
discipline d'après la chorégraphie.

lui donnerai le conseil de s'abstenir.
j'espère qu'il m'éeoutera et qu'il s'esti-
mera trop h&ureux d'avoir sauvé sa tête.
Je crois aussi qu'il fera bien de persister
à garder l'anonyme et de passer à l'étran-
ger dès qu'il sera libre. sauf à revenir
quand son procès sera oublié. dans
quelques années. C'est le moins qu'il
puisse faire pour sa sœur, car il lui devra
la vie. Si Carolles n& s'était pas épris
d'elle, Carolles n'aurait jamais connu ce
brave garçon qui a mis Biroulas dans
l'impossibilité de nuire et qui nous a si-
gnalé Sanguinet.
Crambard ne disait mot, et ils avan-
çaient rapidement. La rue Montorgueil,
qu'ils suivaient,coupe a angle droit la rue
Tiquetonne,et ils allaient arriver au point
d'intersection, lorsqu'ils virent passer
une pompe à vapeur lancée à fond da
train.
De toutes parts, on criait: <: Aufeu t e,

et la foule se ruait derrière les pom-
piers.
C'était le tumulte que produit toujours

un incendie, quand il éclate dans un quar-
tier populeux.

C'est du côté dugarni où je loge, dit
Crambard.
Il ne se trompait pas. L'hôtel du Com-

merce brûlait de tond en comble. La
vieillemasure flambait comme un tas de
copeaux.
Et les propos se croisaient dans les

groupes.
Le feu a commencé dans la cave.
C'est cette canaille de Biroulas qui

l'y a mis.
Non. s'il avait mis le feu, il aurait

décampé, et il est resté. La porjte était
fermée en dedans et les pompiers ont été
obligés de l'entoncer à coups de hache.

Je vous dis qu'il a ma et qu'il a
brûlé sa baraque pour toucher la prime.
Il 'l'avait tait assurer dix fois plus qu'elle
ne valait.

C'est un moyen comme un autre de
payer ses dettes. Il m'a volé, le gredin.
Il me devait de l'argent et il m'avait pro-
mis de me rembourser aujourd'hui.Quand
je suis venu tout à l'heure, il était déjà
loin.

Tiens) c'est vous, Vétillet. Je vous
ai vu sonner et cogner à la porte, mais je
ne tous av~s pas reconnu par derrière,

J'ai-déjà fait cette remarque en d'an-
tres occasions il n'est pas, malheureu-
sement, superilu de la refaire, puisqu'on
ne change pas de système. Un véritable
artiste, un musicien de bonne race, se
rejette, en désespoir de cause, sur le pit-
toresque, et multiplie les jolis détails
d'instrumentation. Traiter le ballet
comme une comédie ou une féerie musi-
cale, c'est vouloir cueillir le fruit défen-
du. Tant pis pour l'imprudent qui se ha-
sarderait à montrer de l'indépendance! I
Point de liberté pour l'auteur d'un bal-
let) I
Est-ce à dire que le scénario de M.

Henri Régnier soit sensiblement inférieur
à la plupart des parties chorégraphiques?
Non pas. Il a, tout au moins, le mérite
d'être assez clair. La scène se passe dans
un pays bleu, un pays de lumière, un
pays grec de fantaisie un beau pays où
les décors de MM. Rubé et Chaperon nous
saventfortbienconduire.C'estlàque'ffêux j
pigeons s'aiment d'amour tendre Le
pigeon a nom Pepio; la colombe mignonne
à nomGourouli. Mais quoi tandis que
Gourouli roucoule, Pepio se sent du vagueà l'âme. Pepio s'avise de regarder de très
près une bohémienne, une gitana, une
magicienne à damner tous les saints, qui
règne sur une tribu de bateleurs. Com-
ment résister à la charmeresse? A lui
l'espace, à lui la liberté t II la suivra jus-
qu'au bout du monde. La blonde Gourouli
n'a plus ou'à sémir.
Nenni dàt-EIle ne gémira pas au logis,

la colombelle; elle sauvera son fiancé
malgré lui. Nous voilà dans le campe-
ment tsigane, au bord de la mer frangée
d'écume. La belle bohémienne danse et
Pepio se meurt d'amour. Alors, Gourouli
se substitue à sa rivale. De blonde qu'elle
était, la voici brune. En un instant, ses
yeux se sont remplis d'éclairs. Et elle
bondit. Et elle tourbillonne. Et mainte-
nant, Pepio soupire pour elle, croyant
soupirer pour l'autre. Mais, soudaine-
ment, l'orage éclate; l'horizon se voile
la pluie tombe à torrents. Où sont'les
bohémiens ? tous ont disparu laissant le
pauvre insensé à l'abandon.
Au logis, pendant ce. temps, les larmes

coulent, comme si le iugitit' ne devait re-
venir jamais )Lui, pourtant, frappe à la
porte. GourouU, la douce colombe, est
rentrée pour l'accueillir: elle lui prodi-
guera les divines caresses. Que dis-je?
Elle unira, pour lui plaire, les idéales
tendresses et les enchantements hardis.
L'intérêt de la partition de M. Messa-

ger se fonde, surtout, sur l'emploi qu'il a
su taire des motifs typiques et des
rythmes tsiganes. Ce jeune musicien a
appris l'orchestre à l'école de M. Saint-
Saëns.Ses idées n'ont pas toujours, à la
vérité~ une vive saillie de personnalité,
mais elles ont, le plus souvent, de la fi-
nesse, et elles sont présentées et variées
avec élégance. Je noterais avec plaisir, si
l'heure me le permettait, diverses in-
géniosités heureuses. Je dirai, tout au
moins, que M. Messager est un musicien
agréable et qu'il sait spirituellement jon-
gler avec les harmonies et marier les
timbres.
Le grand succès, au point de vue de

l'interprétation, a été pour Mlle Mauri,
pleine d'esprit, de grâce mutine et de lé-
gèreté dans le rôle de Gourouli.MlleSan-
iaville s'est fait applaudir auprès d'elle,
sous le costume bleu et rouge de Pepio,
et l'on a salué au passage de jolies bohé-
miennes et quelques truculents bohé-
miens. On a jugé; dans l'ensemble, que
ie ballet .était bien,monté, hormis ~ue. lu.
tendance au gros eifet y est parfois trop
sensible. Le corps de ballet de l'Acadé-
mie nationa.le de musique et de danse n e
doit rien envier aux bataillons dansant s
del'Eden.

FOURCAUD

NOMBRE ROCHER ~EfmiPA'fMS

Lire à la quatrième page: Maison E. DsvAUX.
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~0!TE AUX LETTRES

Paris, le 18 octobre 1886.
Monsieur,

Voulez-vous bien faire la rectification sui-
vante, au sujet de la conversion de 1862
<tLa conversion était facultative, la soulte

o6Ky~ott*e.

Merci devance, etc.
IIINPROUST.ANTONIN PROUST.

dit un marchand de vin qui était sorti de
son débit pour se mêler a.ux gens attrou-
pés. ''f'
–Oui, fépondit l'épicier de la rue

Beautreillis, &tje n'ai eu que le temps de
me sauvef. La namme est sortie tout d'un
coup par le soupirail de la cave et j'ai
bien manqué d'être rôti.

1
Un fracas épouvantable fit taire les cau-

seurs.
Les planchers de la maison venaient de
s'effondrer; un épais nuage de iumée
noire s'élevait des ruines, et il était évi-
dent que le mur de la façade n'allait pas
tarder à s'écrouler.
Tout le monde fuyait. Crambard et
maître Berquin furent entrâmes par le
toTrent, et ils eurent beaucoup de peine à
s'en tirer. Ils finirent, cependant, par se
réfugier sous une porte cochère, et là,
ils échangèrent des regards consternés.
Ce n'était pas qu'ils plaignissent

l'assassin~ mais ils comprenaient tous les
deux qu'avec Biroulas, grillé dans la
cave, venaient de disparaître les preuves
sur lesquelles ils comptaient pour dé-
montrer l'innocence de Jeau Coupe-en-
Deux.
L'étui de fer-blanc avait du fondre

comme un cierge dans le brasier, et des
billets de banque il ne restait sans doute
que des cendres.
Personne ne voudrait croire à l'his-

toire qu'ils raconteraient. En supposant
qu'on retrouvât les os carbonisés de Bi-
roulas, on attribuerait sa mort à un ac-
cident du à son imprudence.
Le secret du crime qu'il avait commis

était mort avec lui.
Et Crambard se désespérait d'être la

cause de ce malheur. Il se souvenait
maintenant qu'il avait laissé sur le fût
la bougie allumée. Elle avait brûlé jus-
qu'au bout et la Hamme avait fini par
mettre le feu à la barrique.
Cela avait dû arriver d'autant plus fa-

cilement que Crambard, en enlevant la
bonde et en retirant l'étui, avait répandu
de l'alcool sur les douves.
La barrique avait éclaté, leliquide en-

Qammé s'était répandu dans la cave,
et l'incendie avait rapidement gagné les
bûches empitées, les planches de la
trappe, puis les quatre étages et le toit
de la masure vermoulue. A

'La Soirée Parisienne.
ZF~DFC/XPZGFO~~

Si j'étais musicien, je n'hésiterais pas à
me

faire

jouer un ballet aux Folies-Ber-
gère. Ce MM~/< mené à tout.
Nous avions déj.à l'exemple d'Olivier

Métra et de sa Yedda, qui suivit de près
les .F<!M.M&y.7.M~ de la rue Richer.
Voici maintenant que M. Messager vient
de forcer les portes de l'Opéra, grâce à
~JfM/- <0~!K~ les V/M~ .F/'ti'M~,
Odeurs et ~«M~, ballets charmants que
lui joua M. Sari. Des Folies-Bergère à l'A-
cadémie nationale de danse, le chemin
n'est donc pas aussi long qu'on pourrait
le croire. Je parle pour les musiciens seu-
lement, car les clowns auraient tort d'es-
pprer un engagement de MM. Ritt et
Gailhard.

J'ai eu souvent l'occasion de parler ici
de M. André Messager, et je n'ai jamais
dissimulé mes sympathies pour ce jeune
homme à grandes moustaches. Cette sym-
pathie m'a paru partagée par beaucoup
de personnes qui avaient endossé leur ha-
bit noir à seule fin d'applaudir le ballet de
l'aimable compositeur. Cela s'explique,
d'ailleurs, M. Messager ayant la réputa-
tion d'écrire de la musique compréhensi-
ble, ce qui est assez rare à notre époque. 1
On peut'ajouter que les .0~;f .wM

étaient impatiemment attendus. En effet,
le nouveau ballet était annoncé pour dix
heures et demie. A dix heures un quart,
tous les amateurs de danse arrivaient et

apprenaient avec stupeur qu'on jouait en-
core la T~po~?' Petite promenade dans
les couloirs pour prendre patience; mais

1

la .Fd'fc/<' ne finit pas. On

recommence
à se promener; puis on se risque à jeter
un coup d'œildans la salle c'est toujours
la jp~po~ On sort pour fumer une ciga-

rette,
on revient. la Favorite continue.

Déjà quelques personnes se résignaient à
passer la nuit, lorsque soudain on est
venu nous annoncer que la Favorite était
terminée. Cette nouvelle, sur laquelle on
ne comptait plus, a été bien accueillie.

1
EnSn,on frappe les trois coups pour le iballet et, après une courte introduction,
la toile se lève sur un décorde MM. Rubé
et Chaperon, représentant une chambre
incomplètement meublée. Le seul endroit
ou on puisse s'asseoir est un colombier
rempli de jolis petits pigeons excessive-
ment vivants, et encore ce colombier est

(de l'autre côté de la fenêtre.
Huit jeunes personnes sont en train de

tresser des guirlandes. Leurs costumes,
pas plus que le décor, ne m'indiquent au
juste l'endroit où se passe l'action. J'ai
recours au livret, qui m'apprend que nous
sommes aux contins de la Thessalie, au
dix-huitième siècle. Faut-il que je sois
bête pour ne l'avoir pas deviné tout de
suite 1
Apparition d'une neuvième jeune per-

sonne vêtue de blanc et de rose et coiffée
d'une perruque blonde. Son entrée ne
produit aucune sensation, la claque elle-
même ne bronche pas. Pourtant, au bout
d'une minute, on commence à chucho-
ter

Mais c'est Mauri
–Vous croyez?
–II me semble bien.
Vous avez raison
C'est Mauri c'est Mauri

C'est la faute de cette satanée perruque
blonde, qui rend absolument méconnais-
sable la brune étoile de l'Opéra. Alors.,
me direz-vous, pourquoi cette perruque
blon'de ? Ah! voilà c'est que, au second
acte, Mauri revient avec des .cheveux
noirs, et qu'on la reconnaîtrait tout de
suite si elle n'était pas blonde pour com-
mencer, tandis qu'en changeant de cou-
leur. et puis. qu'est-ce que ça vous fait ?
Est-ce que vous avez la prétention de
comprendre les ballets, maintenant ?
Donc, la Mauri blonde danse un pas

avec Mlle Sanlaville, habillée en jeune
Turc (confins de la Thessalie, dix-huitième
siècle). Puis, on voit arriver des Tziganes,
commandés par l'interminable M. Pluque.
Très jolis, ces costumes de Tziganes, ainsi
d'ailleurs que tous ceux du nouveau bal- ]
let. Ils ont été dessinés par M. Bianchini, i
qui est décidément en train de se faire une <

jolie situation.. <
Entre temps, nous avons eu l'entrée de

Mlle Montaubry en cheveux blancs. Ce t
ballet est fécond en surprises capil- Ilaires.
Quand on a bien dansé, tout le monde (

s'en va. Telle est la règle à l'Opéra, ainsi <:
que dans les bals de noces. c

Ah) le diable s'en mêle, dit entre
ses dents Crambard. 'Maintenant, si j'al-
lais raconter au commissaire l'histoire
de mon expédition dans la cave, il m'ac-
cuserait d'avoir mis le feu pour me'dé-
barrasser de Biroulas. il m'enverrait au

Dépôt, et
qui sait si on n'en viendrait pas

à croire que c'est moi qui ai assassiné l'A-
méricain ?

Je puis me présenter sans vous au
commissaire, dit Berquin. On ne me
soupçonnera pas.moi. et j'expliquerai.
–Ce n'est pas la peine. le voilà, le

commissaire t

En effet, le commissaire, en uniforme,
arrivait, précédé de deux sergents de
ville qui avaient beaucoup de peine à lui
frayer un passage à travers la foule.
Evidemment,- il venait d'être averti

qu'une maison brûlait dans son quartier
et il arrivait, un peu tard, pour organi-
ser les secours.

Le moment eût été mal choisi pour lui
demander audience, et il aurait certaine-
ment refusé d'écouter dans la rue les
explications d'un avocat, quelle que tût
la situation que cet avocat occupait au
barreau.

Maitre Berquin sentit qu'il n'y avait
rien à tenter de ce coté.
Il avait, au Ministère de la justice, un

ami haut placé qui lui. avait accordé,
quinze jours auparavant, l'autorisation
de communiquer avec le condamné. Cet
ami lui ferait obtenir une audience du
ministre, qui ne refuserait pas d'écouter
l'exposé véridique des efforts tentés pour
démontrer la culpabilité de l'aubergiste,
du résultat obtenu et de la cause acci-
dentelle du funeste incendie qui venait
de tout remettre en question.
–Mon cher, dit-H à Crambard, vous

avez raison le diable s'en mêle, et nous
ne pouvons plus compter sur l'interven-
tion du commissaire de police. Eh bien,
nous nous en passerons. La partie
est compromise, mais elle n'est pas per-
due et jene l'abandonne pas.

p

Aujourd'hui, je n'aurai plus besoin de
vous. Rendez-moi le service d'aller im-
médiatement chez M. de Carolles. Vous
lut apprendrez l'événement qui dérange
nos projets; vous lui direz que je ce dé-
sespère pas encore et vous te prierez, de

Pendant.l'entf'acte, on s'occupe peu de
lorgner les loges, d'ailleurs assez

ternes.On est tout a la politique, et chacun s'oc-
cupe du pas de deux dansé, dans l'après-
midi, par MM.Sarrien et Henry Maret.
Ce dernier est fort entouré dans les cou-
loirs. C'est à qui regardera avec admira-
tion cet homme, assez fort pour renverser
un ministre. On se dit que M. Maret, plus
mahnquc Samson.a bien raison de ne
pas se laisser couper les cheveux.
M. Maret partage avec Mtte Mauri les

honneurs de la soirée.

Le second acte nous transporte dans un
ravissant paysage de Lavastre, toujourssur les contins delà Thessalie. Ils sont
énormes, c?sconfins Au milieu, un grosarbre comme dans 7/-o~C~r. Les
Tziganes sont réunis et se livrent auxjeu~de leur âge.
C'est ici que-nous avons la joie de voir

enfin Rosita Mauri avec sa chevelure na-
turelle. Elle a revêtu, par la même occa-
sion, un coquet costume de bohémienne;
jupe noire pelletée d'or, corsage rouge et
or et petit tablier à l'avenant. L'adorable
danseuse est vigoureusement applaudie et
unanimement bissée pour son pas exé-cuté sur les pointes et terminé par de nom-
breux tours de reins. Mlles Hirsch, Mon-
chanin,Lobstcin, Chabot et quelques Ot-
tolini sont également très appréciées, ainsi
que M. Vasquez, dit 1 Homme-Caout-
chouc, et M. Mérante, dit la Jeunesse-
Eternelle.
Mais patatras voilà l'orage. Un bel

orage, j'ose le dire, avec des éclairs de
premier choix et une foudre de chez le
bon faiseur. Le gros arbre est mutilé et
perd une branche à la bataille. Le tempsest si mauvais, que de gros nuages sortent
de terre et cachent le théâtre aux specta-
teurs.

Un instant après, les élémsnts s'apai-
sent, les nuages rentrent dans la cave, et
nous retrouvons le décor du premier acte,
avec son colombier et ses pigeons, qui n'ont
pas un poil de mouillé.
C'est là que tout le monde se raccom-

mode, et que M. Colleuille, très émn
vient proclamer les noms de MM. André
Messager, Henri Régnier et Louis Méran-
'te, en nous révélant avec la plus entière
confiance que ces messieurs sont les aa-
teurs des Z~MA-P/g-<'<

C'est égal, c'est un bien joli. sujet d&
ballet. Un jour que j'aurai letemps~ j'en
ferai une fable.

PRfMOUSSE

.En~!TBEmQEUME
Exiger la signature du baron LiEBIG

La Salamaadra, cheminée roulante, la
plus gratid sueccs de l'hiver dei'nier, a suM
des perfectionnements tels qu'eUe occupe le
premier rang' parmi les a.pp:u-eHs a feu con-
tinu. Vente a l'essai. 81, rue Richelieu.

'~m'~iQp ~pQ ~n~~i'ap~QJ~~A~~i.uuùD~Cbud)L'iuij
Co soir, mardi:
Aux Foties-Drama~quG~, première repré-

sentation de ~(7,<:fC:)Me C~u'/OMeAe, opera-eo-
mique en trois ac!.es,paro)cs de MM. WH-
!iam Busnach et. Pierre Decouicelle,iiiusiquo
deM-V~sscur. c
En'voici la. distribution:.

Labi-ctech:! MM:. Vautrer.
Gt'cgoh'e Goh;n
<~ripardia ,.Hi~
AniMt f.' Cr.'Guy
LèveiUé -E.Du.met
Uncourrier BcUueci
UnavarUsseur V;tnd~Gen<l
~dMM~~M Lcc'air
Sytvine Mmes Grisicr-MontbaMt
Otympa Bêcher
Unebouqueticro Hicks
Unehouquetter.: Louise
1*~br.gM)d Dubois
S'brigand Bpli!).

Marchand de journMtx Richard
Marchand de journaux Goujon.

On commencera, à huit heures et demie.

Il est toujours question, à la. Comédie"
Française, de monter le rr~aM~6<M de M.
Auguste Vacquerie. Le départ de M. Coque-
lin, que l'auteur avait rêvé pour son person-
nage, n'empocherait pas l'introduction de
cette belle œuvre au répertoire do la. maison
de Molière. Dans ce cas. ce serait M. Frédé-
ric Febvre qui serait appelé à faire, après
Frédéric Lemaitre, cette création d'une fan-
taisie si originale. Si l'on veut bien se rap-
peler quelle physionomie pittoresque et per-
sonnelle M. Febvre avait donnée au Saltabi-
diideZe~o~'aM~M~e,onno s'étonnera pas da
choix que M. Vacquerie a fait de cet artiste,
d'accord avec M. Claretie.

°

ma part, de venir à. notre cercle dans 1&
soirée. J'y dînerai et ja l'y aitendr.ii.

Je cours rue de Berri, répondit
Crambard, toujours prêt" à marcher.

Bien! mais après?. Qu'allez
vous devenir?. Vous n'avez plus de do-
micile.

J'en trouverai un autre et je gagnes
rai au change. Du reste, je passerai chez
vous demain, pour vous dire où je per-
cherai. Mais ne vous inquiétez pas. L'in-
cendienem'apas ruiné. je porte sur
moi tout ce que je possède.

Apres cette réponse digne du célèbre
Bias, philosopha ,,rec, Ct'ambard s'es-“
quiva et disparut dans la toute.

Berquin gagna comme il pu!, la ruo
Montmartre, sauta dans une voiture qui
,passait, et se ht conduire au Ministère. H
y apprit que le directeur dont il venait
réclamer l'appui était sorti depuis vingt
minutes. Cet important fonctionnaire de-
meurait. au fond du faubourg Saint-Ger-
main, rue Vaneau. Berquin s'y trans-
porta immédiatement, et no l'y trouva
point. Il se souvint alors que pendant la
saison d'été, ce personn'i.ge allait tous les
soirs diner et coucher a Chavi'ie, ou il
~possédait une maison de campagne.

Le voyage'aurait pris-dû temps et Ber-
quin se décida a passer au parquet du
procureur général. 11 espérait que c&
haut magistratconsentiraittout au moins r

à l'entendre, et il courut au patais de
Justice. Malheureusement, il y arriva à
quatre heures et demie. Le procureur
général avait déjà quitte son cabinet, et
Berquin ne jugea pas a propos d'expli-
quer la situation au substitut de service.

Le diable .s'en méhut de plus en plus.
et il fallut bien que le défenseur de Jeaa
Çoupe-en-Deux se résignât à attendre an
lendemain pour tenter un 'dernier ef-~
fort.
Il se consola un peu en sedisant quecB

retard d'une nuit ne serait pas fatal au
condamné, et en se promettant de plai-.
der énergiquement sa cause avec faits à

l'appui, de la plaider devant tous les per-
sonnages qui pouvaient influer sur la dé-
cision suprême et de commencer sa tour-
née le matin, des la premiér& heure.
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